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CHAMPIGNONS / MOI 


EST.CE UNE RUSE ? 

ENFIN ,PAS D'HE- 

SITATION / FANTASIO, 
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MORT OÙ VIF / 


Le serpent rampe. L’hirondelle vole. 
Le lièvre court. La puce saute. Le 
poisson nage. Non, ce n’est pas un 
exercice de grammaire. Mais, vous 
l'aviez sans doute déjà remarqué, c’est 
une constatation concernant la façon 
de se déplacer des animaux. Ainsi, par 
exemple, moi, je grimpe aux arbres. 
Eh bien ! le sanglier, lui, il ne grimpe 
pas. Et c’est très bien ainsi : vous vous 
rendez compte l’effet que ça ferait de 
voir un sanglier se balader dans les 
frondaisons ? Ou de voir une autruche 


L'AVANTAGE V'UN 
COSTUME COMME 
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creuser des galeries dans le sol, à la 
façon de la taupe? Ce ne serait agréa- 
ble ni pour elle ni pour nous. Les ani- 
maux circulent chacun à leur manière, 
qui est le mieux adaptée à leur consti- 
tution physique. Et, de temps à autre, 
ils se livrent à des émigrations en 
masse. Et c’est d’ailleurs le sujet de 
l’article que « SPIROU » publie cette 
semaine : « Les Animaux se dépla- 
cent ». Lisez-le, vous verrez que c’est 
passionnant. 
SPIP. 
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RESUME : 
Jacques et sa sœur Lucy-Ann 
passent leurs vacances à Crag- 
gy-Tops, chez l'oncle de leurs 
amis Philippe et Dinah. En 
pleine nuit, les garcons ont sur- 
pris Jo-Jo, le domestique nègre, 
qui revenait à bord de son ba- 
teau. L'homme se met à leur 
poursuite. Ils s’échaprent par 
le souterrain récemment décou- 
vert et aboutissent dans les ca- 
ves de l’habitation. Plus tard, 
ils découvrent la retraite d'un 
nommé Bill Smugs, qui devient 
bientôt leur grand ami. Ayant 
vogué en sa compagnie, à bord 
de son bateau, Jacques prétend 
avoir aperçu un Grand Pingouin 
sur l’Ile de la Nuit. Un soir, le 
garcon remarque de mystérieu- 
ses lueurs sur la falaise : ayant 
escaladé les rochers, il tombe 
nez à nez avec Jo-Jo... 


Î È IKI avait piqué l'oreille du 
Noir. Quand Jacques s’es- 
tima hors de danger d’être 

repris, il fit entendre un sifflement, 

puis il cria : 

— Viens, Kiki! Tu es un brave, 
Kiki ! 

Kiki se donna encore la satisfuc- 
tion de piquer l’autre oreille du Nè- 
gre;, puis s’envola dans la direction 
de son maître en riant aux éclats 
Mais une fois installé sur son 
épaule, il baissa la voix pour faire 
entendre un murmure gentil, et il 
frotta sa petite tête contre celle de 
son maître. 

— Méfie-toi de Jo-Jo! lui recom- 
manda Jacques. Ne t’approche ja- 
mais de lui. Il cherchera à te faire 
souffrir par tous les moyens. Je ne 
sais exactement ce que tu lui 3s 
fait, mais je me doute que ce ñe 
doit pas être quelque chose de très 
agréable. 

Quand ïil se retrouva dans {a 
chambre de la. tour, il éveilla Phi- 
lippe. 

— Je viens de me battre avec 
Jo-Jo, commenca-t-il. 

Et il lui raconta l’histoire des Iu- 
mières. 

— Les signaux en mer doivent 
provenir d’un bateau, je crois, dit- 
il encore. Mais ceux de la côte n’ont 
pas de sens à mes yeux. Jo-Jo m'a 
déclaré qu'il est sorti pour voir ce 
que c'était, mais il pense que ce 
sont des « choses » ! Ce n'est guère 
explicite ! Dieu ! que ton domesti- 
que est brutal! Sans Kiki, je pas- 
sais un vilain quart d'heure ! 

— Brave Kiki! dit Philippe en 
regardant le perroquet qui se ba- 
lançait sur son perchoir.. 

— Brave Kiki! Brave Kiki! ré- 
péta l'oiseau en redressant fière- 
ment la tête. 

— Ca suffit, Kiki! lui ordonna 
Jacques. Tu vas réveiller tout le 
monde. 

Et Kiki se fut. 


Puis, Jacques se glissa sous les 
couvertures en murmurant : 

— Je suis exténué ! Je crois que 
maintenant je pourrai dormir. 
Tout à l’heure, c'était impossible. 
Le sommeil ne voulait pas venir. 

— Voilà ce que c’est de penser 
trop à l'Ile de la Nuit ! ironisa Phi- 
lippe. 

— Sans doute ! Mais j'y ai pensé 
pour deux nuits ! 

Hélas ! il ne dormait pas de cinq 
minutes qu'il rêvait d’un atlas, puis 
d’un bateau dans lequel il se trou- 
vait, et enfin de Jo-Jo, qui appa- 
raissa:t il ne savait comment, et le 
précipitait dans les flots. 

Le lendemain matin, les enfants 
Gescendirent dans la cuisine avec 
un sourire de joie sur les lèvres. 
N’allaient-ils pouvoir manœuvrer 
seuls l’ « Albatros >» comme s'ils 


étaient les maîtres du bateau ?. 
Ils partirent aussitôt après le pe- 
tit déjeuner, mais non sans avoir 
mis un peu d'ordre dans la cui- 
sine. Jo-Jo était de très mauvaise 
humeur, et quand il vit les enfants 


s'éloigner, il fut sur le point de 
courir derrière eux pour dire deux 
mots à Jacques. 

- Pourtant, il n’en fit rien. Miss 
Polly le surveillait du coin de l'œil 
et lui avait donné beaucoup de tra- 
vail pour ce matin. Il comprit que 
s'il abandonnaïit ses occupations 
pour aller se poster sur la route, 
miss Polly serait capable de le je- 
ter à la porte. Il poussa un pro- 
fond soupir et baissa la tête sur un 
grand tas de pommes de terre qu’il 
devait éplucher. 

Les enfants purent se rendre 
chez Bïüll sans avoir à ruser…. 

Quand ils arrivèrent à la hutte 
de leur grand ami, celui-ci s’appré- 
tait à partir. 

— Je vais à la ville. expliqua- 
t-il. J'ai besoin d'un marteau, de 
planches et de clous. Il ne faudrait 
pas qu'au beau milieu de la nuit la 
bicoque s'écroule sur ma tête! Cette 
nuit déjà, j'ai senti qu’elle bou- 
geait dangereusement, et je crois 
qu’il est grand temps que je m’oc- 


cupe d'elle. Est-ce que vous venez 
avec moi ? 

_— Non merci, répondit Jacques 
sans hésiter. Nous aimerions mieux 
sortir avec ton bateau. Tu vois, 
Bill, il fait si calme aujourd’hui. Il 
faut en profiter. Nous serons très 
prudents. ; 

— Souviens-toi de ta promesse ! 
répondit Bill en regardant son 
jeune ami droit dans les yeux. 

Mais l'enfant soutint son regard 
sans rougir. 

— Nous n'irons pas loin, Bill! 
Tu peux me croire. 

— Soyez tranquille, Bill} inter- 
vint alors Dinah. Jacques tiendra 
sa promesse. 

Bill comprit que les enfants ne 
chercheraient pas à profiter de son 
absence pour faire des bêtises. Il 
se dirigea vers sa voiture sans plus 
faire d’allusion à la promesse des 
enfants. 

Dès qu'il eut disparu, le quatuor 
courut vers la crique. Mais le ba- 
teau n’y était pas. Bill l’avait caché 
dans le repli de l’ilot où Philippe 
l'avait aperçut la première fois, 

— Déshabillons-nous ! ordonna 
Jacques, qui joignait déjà le geste 
à la parole, nous devrons nager 
jusque là. Vous pensez bien que 
Bill ne laisse pas son bateau dans 
la crique quand il va en ville. 

Les enfants se mirent en maillot 
et rassemblèrent leurs vêtements 
dans un sac en toile imperméable 
qu'ils possédaient. Philippe l'atta- 
cha autour de ses reins. 

La mer étant effectivement très 
calme, ils atteignirent l’ilot rocail- 
leux sans difficulté et se trouvè- 
rent bientôt devant l’ « Albatros ». 
Mais d’abord, ils se séchèrent et se 
rhabillèrent. Puis, après avoir jeté 
leurs maillots mouillés au fond du 
bateau, ils le poussèrent à l’eau et 
sautèrent dedans en riant comme 
des fous. 

Jacques et Philippe s'emparèrent 
des rames, et les enfants eurent 
une pointe d'émotion en se voyant 
seuls sur la vaste étendue bleue. 

— Et maintenant! Larguons la 
voile ! s'écria Jacques, quand il 
jugea que l’ « Albatros » était suf- 
fisamment éloigné de la côte. Ce 
ne sera pas difficile, puisque nous 
l'avons fait hier. ; 

Il ne pensait pas qu'hier Bill 
était avec eux. Il les avait laissés 
manœuvrer, mais non sans leur 


donner les indications nécessaires. 


Maintenant, ils étaient seuls et 
trouvaient qu'après tout « ce n'était 
pas si facile que ça ! >» 

Ils arrivèrent pourtant à leurs 
fins, mais après quelles misères ! 
Les gosses s’agitaient dangereuse- 
ment, et le bateau dansait un véri- 
table calk-walk sur les flots. Di- 
nah, qui ne faisait pas attention, 
faillit tomber par-dessus bord et 
ne dut qu'à Lucy-Ann de ne pas 
faire connaissance avec les pois- 
sons. Z 


| 
. 


Elle se redressa rouge de colère 
- et s'en prit à son frère, lequel se 


débattait justement dans les cor- : 


dages. 

— Tu devrais t'excuser, Philippe, 
cria-t-elle, Tu as failli me faire 
tomber dans ia mer! C’est hon- 
teux ! Tu le fais exprès de bou- 
ger, Bill a dit que rien n’est plus 
facile que de larguer une voile. 

— Tais-toi donc ! répliqua Phi- 
lippe, qui se trouva tout à coup 
pris dans un cordage et s’étran- 
glait à moitié. Jacques. Jacques... 
Au secours !… 

— Dinah ! prends le gouvernail, 
ordonna le petit garçon. Je dois ai- 
der Philippe, il va se péndre… Di- 
nah ? Tu m'’entends ?.. Prends le 
gouvernail pour que,je puisse dé- 
livrer ton frère ! 

Mais Dinah n'écoutait pas, pour 
la bonne raison qu’elle venait de 
se rendre compte du danger que 
courait Philippe. D’un bond, elle 


fut près de lui; il n’était plus ques- ‘ 


tion de perdre ou de garder son 
équilibre, Dinah avait tout à coup 
lé pied marin, et elle délivra son 
frère en deux temps et trois mou- 
vements. | 

— Merci! haleta Philippe. C’est 
dangereux, ces trucs-là ! Hé, on ne 
croirait pas. 

Puis, il leva le nez vers le mât 
et remarqua : 

-— Mais on dirait que tout est 
en ordre ! La voile tient bien... Dis, 
Jacques ? Tu es certain qu’elle ne 
va pas nous tomber sur la tête ? 

— Je ne crois pas, ma « petite 
huppe »! Allons, viens près de 
moi! Il y a assez longtemps que 
je suis au gouvernail. C’est bien 
ton tour. 

Le vent gonflait la voile, et le 
bateau filait à belle allure sur la 
mer. Philippe, heureux que la ma- 
nœuvre se fût faite sans accident, 
s'apprêtait à se rendre à lar- 
rière quand, tout à coup, Jacques 
lâcha le gouvernail et cria : 

— J'en vois un ! 

Les enfants lui répondirent par 
des cris de peur. Le bateau, qui 
n'était plus dirigé, pencha dange- 
reusement, et Philippe fut à moitié 
assommé par les agrès. 

— Idiot! cria-t-ill Passe-moi 
tout de suite le gouvernail. Si tu 
oses me parler encore une fois de 


BLONDIN ET CIRAGE 
REVIENNENT... 


QUAND ?.. 


Dès la semaine prochaine. re 


ton Grand Pingouin. je t'envoie 
par-dessus bord, 

Le petit garçon était heureuse- 
ment parvenu à donner un coup de 
barre énergique, de sorte que les 
occupants de L « Albatros >» en fu- 
rent quitte pour la peur. Philippe 
vint prendre la place de Jacques, 
qui alla s'asseoir au milieu du ba- 
teau près des fillettes. 

— Mes excuses! murmura-t-il. 
Mais il y a une chose bien plus en- 
nuyeuse que tout ceci. Comment 
diable ferons-nous pour manœu- 
vrer le bateau de Jo-Jo. Il est plus 
grand et plus lourd que !’ « Alba- 
tros ». Et manœuvrer |’ « Alba- 
tros » h’est pas une sinécure. 

— Tu as raison, Philippe ! ré- 
pliqua Jacques. Mais moi j'ai rai- 
son de ne pas vouloir les filles avec 
nous ! 

Et il jeta un coup d'œil signifi- 
catif vers sa sœur. 

— Regarde Lucy-Ann ! Elle don- 
nerait dix ans de sa vie pour être 
à terre. Elle «st toute verte. 

— Je me sens très bien ! déclara 
la fillette, qui ne voulait pas ad- 
mettre son malaise. Ne me parle 
plus de ça, veux-tu ? 

Il.est vrai que le bateau dansait 
joliment. Il devait être pris dans 
un Courant, sinon c'était inexplica- 
ble. 

Quand ils eurent vogué pendant 
tout un temps, les enfants ferlè- 
rent la voile et s'emparèrent des 
rames. Bill leur avait dit de ne pas 
aller trop loin, et ils ne voulaient 
pas lui désobéir. Ramer constituait 
au demeurant un excellent exer- 
cice, et les garcons sentaient tout 
le bien que leur faisaient ces mou- 
vements. < 

Maïs quand ils approchèrent de 
la côte, ils abandonnèrent les ra- 
mes, désireux de faire une rentrée 
en beauté, et larguèrent de nou- 
veau la voile. Cette fois, la ma- 
nœuvre se fit sans la moindre dif- 
ficulté, et les garcons en conçurent 
une grande fierté. Il fallut que les 
fillettes les félicitassent. 

Quand ils furent à moins de cin- 
quante mètres du rivage, ils aper- 
curent Bill, qui leur faisait des si- 
gnaux avec un mouchoir. Les en- 
fants étaient restés en mer plus 
longtemps qu’ils ne l'avaient pensé, 
et leur grand ami était déjà revenu 
de la ville. (A suivre.) 
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HORIZONTALEMENT : 
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2. lle annulaire formée par des 
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7. Diminutif de allegro. 

8. Ce qu'est la Corse. 

9. Ville de Suisse. 

10. Dans. - Ordres prescrits des 
cérémonies. 

VERTICALEMENT : 

1. Sable caillouteux qui se trouve 
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dans le lit des rivières, = En 
France, premier officier d'une 
commune. 


. Petite mèche qui s’introduisait 


dans. la lumière d'une pièce 
d’artillerie. 


. Figure d’un jeu de cartes. - 


Rendre un son enroué, en par- 
lant des agonisants. Fi 


« Dernière. - Note. 
. Ancienne province du Dane= 


mark. 
Edit, - Rivière d'Allemagne. 


. Parcourue des yeux. - Roman- 


cier. - Paresseux. 


. Point cardinal. - Entier. 


En supposant, - Interjection. 
L'air ne la fait pas. 


Solution 


du problème précédent 
HORIZONTALEMENT : 
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TILLES. 
SOUEHE. — 


Pour vous entrainer dans la forêt vierge brésilienne, 
où vous les trouverez aux prises avec des Sud-Amé- 
ricains, moins que scrupuleux, et essayant de sauver 
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une petite fille que ces bandits ont kidnappée. 


De l'avion qui l'emporte, Conchita sera-t-elle préci- 
pîitée dans les flots de l'Atlantique? Blondin par- 
viendra-t-il à tromper le sinistre Gonzalez? Et 


Cirage trouvera-t-il enfin un bon truc pour éviter 


que les 


« SPIROU 


noir de coco 
sommet du crâne ? 


ne lui tombent sur le 
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EN 
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Qui PARLAIT AVEC PuN CHEVAL ÇA LE REGARPE. 
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TEX / VIENS voir? 
AVENTURE 


ALLONS , AVENTURE. 
EST MALAPE . 


PEBOUT, ON VA 
PROMENER . 


’AMIRAL de Brion-Chabot, en 
; pourpoint de velours grenat ri-=. 


chement brodé, arpentait rageu- 
sement son 
travail. 


La marine lui donnait du souci. 

Ne fallait-il pas que lui, Amiral de 
France, de Guyenne et de Bretagne, 
songe à développer les escadres du 
Ponant, armer les galères, construire 
des nefs de plus en plus nombreuses ? 


large cabinet de 


Et avec quel argent ? 


Bien sûr, le roi François 1°’, son 
maître, cherchait à enrichir la marine, 
mais il était trop occupé avec cette 
fameuse guerre avec Charles-Quint, 
cette guerre qui n’en finissait pas et 
épuisait le royaume. 


Les caisses: étaient pratiquement vi- 
des, Et comme par un fait exprès, 
c'est à ce moment-là qu'il aurait fallu 
des navires de commerce en grande 
quantité pour les envoyer vers ces im 
menses nouveautés qui bouleversaient 
le vieux monde : l’Amérique, les Indes, 
la route des épices. Noms prestigieux 
qui s’auréolaient de mystère et de chi- 
mères. 


Seulement, même s’il y avait eu des 
nefs en quantité suffisante, il n’aurait 
pas été possible d'aller commercer 
avec ces pays lointains, car les Espa- 
gnols et les Portugais, alors en pleine 
ascension vers la puissance et la gloire, 
revendiquaient le monopole du com- 
mérce aux « Indes d'Occident et 
d'Orient ». 


Et l'amiral, pas plus que les minis- 
tres de François !‘', ne songeait à 
prendre le contre-pied de ces préten- 
tions. 


Mais heureusement, il y avait en 
France pas mal d'armateurs qui s’in- 
surgeaient contre un tel état de fait, 
et du nombre était un certain Jean 
Ango, né à Dieppe et devenu armateur 
fort important. 


Ango était une puissance. En ma- 
tière de marine, on recherchait son 
opinion, même dans les milieux offi- 
ciels. 


fl représentait à lui seul une forte 
partie de l'armement de commerce 
français. 


Vous pensez bien que pour en être 
arrivé là, il lui avait fallu apprendre 
à réfléchir. Or, si tout le monde, dans 
les Conseils du Roï, se soumettait aux 
prétentions  hispano-portugaises en 
fait de commerce maritime, Ango, lui, 
n’était pas d'accord, mais là pas du 
tout. Et il he se gènait pas pour le 
dire. - 
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Lorsqu'on a sous ses ordres de 
véritables flottes avec lesquelles on 
pourrait faire la guerre pour son pro- 
pre compte, on a son franc-parler. 


Plus d’une fois, au cours d’audien- 
ces royales, il avait fermement ex- 
primé que la mer était à tout le monde 
et que personne n'avait le droit de 
s'opposer à la libre navigation d’au- 
trui. 


« Je conseille aux Portugais et aux 
Espagnols de ne pas venir renifler 
mes plats-bords de trop près », avait- 
il coutume de dire. 


Et François 1°, finaud, riait sous 
cape eñ faisant semblant de se fâcher. 


Or, un jour, il advint ce qui devait 
arriver, 


Une nef revint à Dieppe, retour du 
Brésil, ayant été arraisonnée et l’équi- 
page maltraité par les Portugais. 


Ango vit rouge. La coupe débordait, 


Armé d’une lettre de marque lui 
permettant de leur donner la chasse, 
il lance à leurs trousses trente de ses 
meilleurs corsaires, ajoute aux équi- 
pages ordinaires huit cents volontai- 
res, avec mission de faire des descen- 
tes sur les côtes du Portugal et les 
rives du Tage, de bloquer Vigo. 


… En un mot : faire comprendre aux 
Portugais combien il est dangereux de 
s'attaquer à un navire de France. 


On devine la suite: incendies de 
villages, captures de nombreux bâti- 
ments sortant du Tage ou revenant des 
Indes. 


Une vraie panique. 


Jean HF de Portugal, roi cependant 
extrêmement puissant à l’époque, en- 
voie en toute hâte deux de ses con- 
seillers à la Cour de France pour de- 
mander des explications, à quoi Fran- 
çois !°" réplique aussi promptement : 

— Messieurs, ce n’est pas moi qui 
fais la guerre ;. allez trouver ñ“ngo et 
arrangez-vous avec lui. 


Ce qui fut fait. 


Ango condescendit à promettre 
d'envoyer sur-le-champ des ordres 
pour arrêter les opérations ; non sans 
avoir au préalable dit aux Portugais 
tout ce qu'il avait sur le cœur. 


En d’autres occasions, ce furent les 
Espagnols qui eurent maille à partir 
avec lui. 


En 1523, ses corsaires, commandés 
par J. Fleury, interceptaient aux Aço- 
res les richesses inouïes que Fernand 
Cortez, en pleine conquête du Mexi- 
que, envoyait à Charles-Quint : vais- 
selle d’or et d'argent, idoles d’or mas- 


sif incrustées de diamants, milliers de 
plaques d’or massif, tout cela prit le 
chemin des cales des navires nor- 
mands. / 


Les richesses affluaient. Les navires 
d’Ango sillonnaient les mers. 


il en était arrivé à ne plus avoir de 
rivaux, et lorsqu'on avait dit « Ango », 
on avait tout dit en matière de naviga- 
tion. 


Lorsque la guerre fut déclarée avec 
l’Angleterre, il fallut des navires... et 
le Roi n'avait plus d'argent. 


H se tourna tout naturellement vers 
Ango et lui dit en substance : 


— Sire Ango, avancez-moi l'argent 
pour construire des nefs et des galè- 
res, vous serez remboursé peu à peu 
par le Trésor Royal. 


Ango savait parfaitement que le 
« Trésor Royal » était lamentablement 
dégarni et qu'il risquait fort de ne 
jamais revoir son argent. 


N'importe, parce qu'il avait foi dans 
l'avenir de la France et de sa ma- 
rine et aussi parce qu'il savait bien 
qu’il était le seul à pouvoir le faire, 
il fit les avances nécessaires. 


Tel était Jean Ango, l’un des pius 
actifs soutiens de l'honneur du pavil- 
lon français. 


Le Roi sut d’ailleurs reconnaître ses 
grands services. Il le nomma vicomte 
et capitaine-commandant de-la ville-et 
du château de Dieppe. 


Malheureusement, toute médaille. a 
son revers. La plus grande catastro- 
phe qui arriva à Ango fut la mort de 
son royal protecteur. De ce jour partit 
sa décadence. De ce jour commença 
le. déchaînement des haines que sa 
brillante réussite avait accumulées, 
mais que la faveur du Roï avait con- 
tenues jusque-là. : 

Créanciers acharnés, haines triom- 
phantes, s’abattirent à l’envi de ce!ui 
qui s'était ruiné pour son pays. 

Ango arriva à ne plus oser sortir du 
château de Dieppe, dont, par un reste 
de pitié, on lui avait conservé le com- 
mandement. 

Jusqu’à sa dernière heure, survenue 
à septante et un ans, en 1554, Ango 
dut discuter pied à pied avec d'avi- 
des créanciers. 

Ainsi finit un grand homme, 

Commerçant avisé ? Homme d'affai- 
res heureux ? Seigneur hautain?.… 

.… Peut-être. 

En tout cas... grand Français, 
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Fine, as originul (DUBONNET), serm- 
ble doué un bon équilibre - 

ARRIERE : Nous relrouvons le 
ulassique du pont rigide et des re 
lames, Ces ressorts sont d'ailleurs proté- 
gés par une gaine spéciale, empêchant Ia 
pénétration de l'eau et de la poussière 
entre les lames. Un stabilisateur à torsion, 
entièrement classique lui aussi, donne à fa 
voiture une tenue de route suffisante pour 
la majorité des automobilistes, Les amor- 
tisseurs sont hydrauliques. 


3) Les moteurs. 

C'est ici que réside la différence essernt- 
tielle entre les deux € Vauxhall ». 

La < Wyvern » est Cquipée d'un moteur 
à quatre cylindres, soupapes culbutiées, anix 
performances modérées, traité pour Féero- 
nomie.. 

Voici d'ailleurs ses caractéristiques : 
4 cylindres en ligne. - Soupapes à culbu- 
teurs. - Alésage course : 69,5 mm. X 95 
nm, - Cylindré Î centimètr eus 
bes. - Puissance réel 35.5 CV. à 3.600 
tours/minute, + Puissance fiscale : 8 CV. 

Le moteur produit son Couple maxi- 

à 2.000 tours/minute seulement, ce 


num 
Les deux VAUXHALL qui est déjà très « bas ». 
La < Wyvern » est donc une voiture 


5 ; ST £ ! x souple, aux bas régimes, s'accommodant 
Vous n'igliorez pas que lPAngleterre à de & Vauxhall > resté finprimé dans les tacilement de boite à 3 vitesses (com- 
déclenché depuis quelques années une of- lignes nouvelles de ces voitures, Ce mé- mande au volant). Elle contentera. dès lors 
fensive de grand style ant à la supré- lange n'est d'ailleurs pas vilain du tout, la majorité des conducteurs moyens. 
matie commerciale sur les divers marchés n'est-ce pas ? Le moteur de Ia « Velos > est d’un 
continentaux. = . n- La « finition >» est remarquable, comme  euraclère tout autre, Cé n'est pas non 
En contemplant les 1 nombreu voi- pour foutes les voitures anglaises. lus on moteur. de sport, aux Solutions 


tures anglaises qui sillonnent nos routes, 
on est en droit de se demander si, du 
point de vue automobile, cette offensive 
n'est pas sur le point d'aboutir: 

La « Vauxhall > est certainement lune 
des représentantes les plus répandues de 
l'industrie automobile britannique. 


VAUXHALI, construit deux modèles : la 
& yvern » et la « Velox ». 

D euremenf identiques, à deux dé- 
, elles diffèrent cependant entiè- 
rement par leurs performances. 

La « Wyvvern » est une «< petite 
voiture économique, sobre ei de perfor- 
nances moyennes. 2 

La « Velox », par contre, est une woi- 
ture nerveuse et rapide, capable de hautes 
tnoyennes. À 

Les caractéristiques générale de ces 
deux voitures sont communes, seuls tes 
moteurs sont différents. 


CARACTERISTIQUES, 

1) Châssis - Carrosserie. 

La structure des & Vauxhall est d’un 
ivpe intermédiaire entre la structure clas 
sique et la carrosserie auto-portante, La 
caisse el le châssis forment un ensem- 
ble soudé, sans jointures boulonnées, mais 


l'avant comporte toujours les deux longe- 
rons Classiques, auxquels est fixée la sus- Sans atteindre évidemment at raftine- mécaniques. audacieuse el COULCUECS, 
pension, Quoique encore assez timide, cette ment distingué d'un < intérieur » RILEY inais bien un engin elass à régime 


solution indique une fois dé plus la nette Où JAGUAR, la « Vauxhall » se signale lent, juspiré des concepts américains, 
tendance dé Ja technique actuelle à. se par sa garniture en cuir et le soin discret D'une eylindrée éleyée pour une voi- 
diriger vers les constructions monocoques. apporté à la présentation du tableau de ture élevée, il se distingue par son eou- 

On dira volontiers que les « Vauxhall » bord. ple : puissance maximum à 1.100 tours/ 
sont américanis , Comme de sont d'ail- minute, plus bas qe les inôteurs améri- 


leurs les autres voitures anglai popu- 2) Suspension. cains ! La < Velox » sera donc une € vois 
aires (Vanguard, Hillman, Morris). C’est AVANT : Roues indépendantes par bras ture de prise directe », permettant de 
indéniable ; toutefois, le caractère typique longitudinal et barre de torsion. Ce sys- belles repri grace. aussi à ses Six 


cylindres, sans exiger du conducteur une 
virtuosité spéciale, La boite est d'ailleurs 
ñ 3 vitesses, commandées au volant, con- 
cue pour la facilité des manœuvres. Le 
refroidissement a été étudié d’une facon 
particulière, Le radiateur, d’une conte 
nance de 9 litrès, est pourvu d’un bou- 
chon spécial réglées, érablis- 
sant une pr grammes et 6le- 
ant ainsi à le point #'ébul- 
lition de ‘J'eau. 


CARACTERISTIQUES : 

Six cylindres en ligne. - Soupapes oul- 
AI 69,5 mm. XX 
‘entimètres 
o5 CV. à 3.500 
- Couple maximum: à 
minute, - Puissance fiscale : 


C-Course 
indrée : 


( tours 
13 CV: 

Vitesses : Wyvern : {00 km.-h. : Vetox: 
120 km.-h. 

Poids: Wyvérn: 993 kilos : Velox : 
1.084 kilos. 

Comment. distinguer la WYVERN de ia 
VELOX ? ï 

La « Velox > a des roues peintes à {# 
couleur crème, pourvues d'enjoliveurs plus 
grands que ceux de la « Wyvern >. 

La + Velox > a des pare-chocs dotés de 
butoirs : L4 & Wyvern > A pas de butoirs. 
STARTER. 

AS 


N en parlait beaucoup 

à la cour du Roi. Non 

pas ouvertement, ce 

qui eût été trop sim- 

ple, mais en catimini, sans trop se 
découvrir. + 

Pensez donc ! Ce roi si faible, ce 

petit roi presque sans royaume, ce 


roi que, par dérision, on appelait 


le roi de Bourges ne se mettait-il 
pas en tête depuis quelque temps 
de vouloir se tailler un royaume à 
la grandeur de la France, et cela 
aux dépens de qui? Des Anglais, 
bonnes gens! Des Anglais ! Comme 
si on ne savait pas en haut lieu 
qu'il n’y avait plus d'argent dans 
les caisses. L'effort intense fait 
sous l’impulsion de Jeanne d'Arc 
avait épuisé les dernières ressour- 
ces, 

Mais Jeanne était morte, brûlée 
vive, il y avait déjà une bonne 
dizaine d'années de cela, et il sem- 
blait bien que Charles VII, roi fê- 
tard, ami de la facilité, avait pris 
goût aux victoires. Il avait appris 
de Jeanne que les Anglais n'étaient 
pas invincibles et pouvaient être 
battus tout comme les Français 
l'avaient été jusque-là. C'était une 
question d'argent et d'organisation 
du pays. Une question de mentalité 
aussi. Or, Jeanne avait une men- 
talité de vainqueur et l’avait insuf- 
flée au roi blafard. 

Mais il est dans l’ordre des cho- 
ses que le succès appelle le suc- 
cès. Or, la France était sur le che- 
min qui mène aux grandes desti- 
nées, il était donc logique qu'elle 
trouvât parmi ses habitants un 
homme de valeur qui la conduirait 
aux cimes de la prospérité. 

Précisément, depuis 1436, dans 
les services de la trésorerie royale, 
un homme qui, par sa haute intelii- 
gence et ses qualités de caractère, 
se distinguait des autres, attirait 
TEE 


Coeur vaillant 
tien dinyos 


be. 


de plus en plus l'attention du Roi. 
Cet homme s'appelait Jacques 
Cœur. 

Il était le gendre du maître des 
Monnaies de Bourges. 

Son activité débordante, sa vive 
intelligence, le poussaient à entre- 
prendre des affaires de grande en- 
vergure. Avant d’avoir atteint qua- 
rante ans, il avait organisé le com- 
merce avec le Levant. 


Le] 


En 1433, bravant les périls sans 
nombre des traversées lointaines, 
il était lui-même allé voyager dans 
ces pays mal connus et avait réglé 
dans le détail les échanges com- 
merciaux. 


Bien entendu, de telles entrepri- 
ses ne pouvaient passer inaperçues 
et moins encore l'homme qui les 
organisait. 


C’est pourquoi, un jour de 1436, 
Jacques Cœur se vit mander à la 
cour. Il fit si bien, il sut montrer 
tant de savoir faire et de sens de 
l'intérêt national, il sut si constam- 
ment trouver des solutions heureu- 
ses aux problèmes les plus compli- 
qués et, en apparence, les plus dé- 


LL 


[] 


sespérés, que le Roi, quatre ans 
plus tard, le fit « Grand Argen- 
tier ». Alors, Jacques Cœur déploie 
ses ailes. Enfin quelque chose à 
la taille de son appétit d'activité. 


De quoi s'agit-il en somme ? 


Réaliser l’untié administrative de 
la France ? Assurer des ressources 
stables au Trésor ? Redonner à la 
France la force nécessaire pour le 
dernier coup de reins qui rejettera 
les Anglais à la mer ? 


Qu'à cela ne tienne. Sans délai, 
il se met à l’œuvre, écarte les cour- 
tisans. leS incapables, les jouis- 
seurs. Place à ceux qui veulent 
œuvrer ! Il siège comme représen- 
tant du Roi aux Parlements du 
Languedot et d'Auvergne ; installe 
le Parlement de Toulouse et parle 
aux notables médusés un langage 
à la fois ferme et élevé. Il rappelle 
avec force que l’autorité du Roi ne 
saurait être méconnue sans risques 
pour l'unité et, en définitive, pour 
les intérêts de tous. 


L'impôt, jusque-là perçu d’une 
facon incertaine et plus où moins 
anarchique, est organisé en res- 
source bien assise et régulière. 
L'argent commence à rentrer dans 
les caisses, et l’on peut établir des 
projets en tablant sur des rentrées 
certaines. On sent partout un cer- 
veau qui conçoit, une main qui 
agit vigoureusement, 

Mais si le Grand Argentier con- 
çoit la discipline pour le bien gé- 
néral, il a horreur du brigandage. 


Or, le Roi a recruté, dans le temps, 
des bandes de reîtres, braves sans 
doute; mais. de cette bravoure de 
taureau qui ne dépasse pas l’épais- 
seur des muscles. Ces gens-là, tant 
qu'ils ne combattent pas, sont une 
véritable calamité pour le pays. Où 
qu'ils passent, c’est le pillage et les 
abus de toutes sortes. La discipline 
n’est pas leur fort, et leurs offi- 
ciers les contiennent malaisément. 


Et le Roi, qui vient de conclure 
une trêve avec l'Angleterre, envoie 
ses reîtres bien loin, vers la Suisse, 
où justement nous avons maille à 
partir. Est-il besoin de dire que 
Jacques Cœur s'était auparavant 
entretenu quelques instants avec 
Charles VII. 


Ainsi va la France, grandissante, 
secouant de plus en plus fort le 
joug ennemi ; gagnant ville après 
ville, province après province son 
territoire de maintenant. 

Est-ce à dire que tout cela se 
. fait sans obstruction? Non! Il 
faut compter avec les mauvais vou- 
loirs et les hypocrisies, avec les ja- 
lousies et les rancœurs. Car il y a 
des jaloux ; et nous verrons tout à 
l'heure combien leur action fut 
mauvaise ! Pour l'instant, Jacques 
Cœur applique toutes ses forces, 
toutes ses facultés à la réussite de 


son œuvre. Il s’est une fois pour 
toutes dévoué à son pays et à son 
Roi. Non content de maintenir le 
commerce avec le Levant, il se 
tourne vers l’industrie, encourage 
nombre d'entreprises et donne une 


vive impulsion aux mines du Beau- 
jolais et du Lyonnais. 


Il faut reconnaître qu’au milieu 
de toutes ses activités qui ne sub- 
sistaient qu'avec lappui de son 
puissant cerveau, il aimait faire 
preuve d’un faste princier, et cela, 
bien sûr, n’était pas du goût de 
beaucoup de gens. 


Pensez donc ! ce petit Jacques 
Cœur, né à Bourges même. Qui 
était-il après tout pour être élevé 
ainsi au sommet des honneurs ? 
Pourquoi lui et pas nous? Pour- 
quoi le Roi le traitait-il à l’égal des 
princes ? C'était intolérable, à la 
fin. Un véritable usurpateur, oui ! 
Voilà ce qu’il était en réalité, 

Et sa femme? Grands dieux ! 
Cette pécore qui sentait la racaille 
à plein nez, d’où sortait-elle, pour 
se pavaner ainsi dans ses atours ? 
Et sa voiture par-ci ! Et ses valets 
par-là ! Avait-elle*la langue assez 
longue ! Et quelle suffisance. On 
voyait bien que son mari tenait une 
bonne place et la tenait bien. 


Et les langues pointues mar- 
chaient, marchaient ! Le Roi fut 
longtemps à ignorer ces radotages. 


En 1441, il ennoblit son Grand 
Argentier en reconnaissance de ses 
bons services. ; 


Celui-ci lui rendait largement la 
confiance dont il était investi. En 
effet, lorsque le Roi voulut entre- 
prendre la campagne de Norman- 
die qui devait, on le sait, aboutir à 
chasser les Anglais de Vire, 


Bayeux, Avranches, Caen, Dom- 
fromt, Falaise, Cherbourg, Jacques 
Cœur s’en vint trouver son Roi et 
lui dit en substance : « Sire, Votre 
Majesté projette de vastes opéra- 
tions en Normandie ? L'état de l’ar- 
mée nécessite, Votre Majesté le 
sait, un gros effort financier. Les 
« tailles » ne sont pas encore ren- 
trées totalement, mais pour y sup- 
pléer, je supplie Votre Majesté de 
bien vouloir considérer que ma for- 
tune tout entière est à sa disposi- 
tion. Je puis lever à moi seul mille 
archers et deux cents lances. En 
outre, je puis faire construire dix 
affûts mobiles, inventés depuis 
peu, afin de monter l’artillerie. 

Ce qui fut fait. 

Malgré cela, les ragots allaient 
leur train. Finalement, le Roi les 
connut et s’en émut. Son caractère 
faible se laissa influencer et, 
comptant pour rien des années de 
dévouement magnifique à la pros- 
périté de son royaume, il fit pas- 


ser en jugement son Grand Argen- 


tier. Lorsqu'on a délaissé une Jean- 
ne d’Arc, on peut bien, après tout, 
désavouer un Jacques Cœur. 
Naturellement, Jacques Cœur fut 
condamné à voir ses biens remis à 
la Couronne et à être lui-même em- 


- prisonné à Poitiers. 


L'histoire pourrait s'arrêter là, 
la preuve étant faite de l'ingrati- 
tude royale. 


Cependant, un tel homme ne 
pouvait accepter que sa vie fût aïin- 
si brisée, il parvint à s'évader de 
Poitiers et à gagner Rome, où le 


pape Calixte IT lui donna le com- 


mandement d’une flotte contre les 
Turcs.  -- us 


Il mourut à Chio, exilé, en dis- 
grâce, en 1456. Fe 

Ce fut l’honneur de Louis XI de 
faire réviser le procès. 

Justice fut rendue enfin à ce 


grand homme dont les enfants ré- 
cupérèrent une partie des biens. 


Ils purent reprendre en particu- 
lier les quartiers de noblesse et le 
blason paternel qui portait fière- 
ment la devise : 


« À CUERS VAILLANS RIENS 
IMPOSSIBLE ». 
W. MYRTAL. 
tre 


« 
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Après le maître à bord, 
ses adjoints: Autour du 
capitaine, ses lieute- 
nants, 

L'arbitre est aidé dans 
l'accomplissement de sa 
tâohe par deux juges de 
touche, les chiens de 
berger armés de dra- 
peaux qui courent le long 
du terrain au couré de 
Ja partie, 

— Oh! me dit Domi- 
nique, ces assesseurs 
sont quantité négligea= 
ble ! Hs n'ont que voix 
consultative, 

— C'est exact. Cepen- 
dant, Il faut croire que 
leur rôle a une certaine 
importance, puisque dans 
les compétitions revêtant 
un lustre de bon aloi, une 
Coupe du Monde par 
exemple, on fait appel à 
de véritables chevaliers 
du sifflet pour officier 
en cette qualité 

» Leur présence est 
nécessaire, et leur com- 
portement peut avoir une 
Influence sur le déroule- 
ment des hostilités. J'en 
prends à témoin le fait 
que si leur compétence 
ou leur Impartialité est 
moyenne le public les 
prend rapidement à par- 
tie et les chahute d'im- 
portance. 

» Et si un arbitre n'a 
pas vu une actlon déci- 
sive sur le résultat de la 
partie ? A qui va-t-il de- 
mander consell sinon à 
ses adjoints ? 

» Croyez-mol, ne mi- 
nimisez pas leur Influen- 


-ce ; il pourrait en résul- 


ter pour vous pas mal de 
déboires. 

— Ne remplissent-ils 
pas aussi le rôle d'aides 
chronométreurs ? me de- 
mande alors Philippe. 

— Les lois du football 
sont muettes à ce sujet 
I est cependant certain 
qu'ils sont souvent armés 
d'un oignon, qui, le cas 
échéant, peut parer aux 
défaillances possibles de 
la montre de leur supé- 
rieur. 

— Puisque l'on parle 
mesure du temps, répli- 
que Claude, puis-je po- 
ser une question ? L’au- 
tre jour, j’assistals à une 
rencontre êt, me pas- 
sionnant pour la préci- 
sion du compte rendu 


LES ADJOINTS 


qui consiste à noter 
l'heure exacte à laquelle 
sont réussis les buts, je 
m'aperçus que le dernier 
point avait été marqué à 
la 92° minute. Etait-Il 
valable ? : 

— Entendons - nous 
bien. Un match de foot- 
ball dure deux fois qua- 
rante-cinq minutes. Mais 
si un aocident ou tout 
autre motif Interrompt 
le jeu pendant un cer- 
tain temps, l'arbitre al- 
longe la mi-temps pen- 
dant laquelle s'est pro- 
duit l'incident fortuit de 
la durée exacte de l'ar- 
rêt du jeu. Voilà, Claude, 
qui répond à ta question. 

» Le règlement pré- 
cise un autre point. Si, 
au moment où la partie 
va se terminer, un joueur 
commet une infraction 
pénalisée d'un coup de 
pied de réparation, l'ar- 
bitre a le droit de pro- 
longer la durée du jeu, 
afin de permettre l'exé- 
oution de ce coup de 
pied. 

» En savez-vous as- 


— Non, répond René 
Nous sommes bavards 
aujourd'hui. Les rencon- 
tres entre Jeunes sont 
jouées en deux mi-temps 
de trente minutes. Si le 
résultat n'est pas acquis 
lorsque l'heure est pas- 
sée, qui est déciaré vain- 
queur ? 

— L'usage veut que 
l’on fasse le décompte 
des coups de pied de 
coin accordés à chaque 
équipe. Celle qui a béné- 
ficié du plus grand nom- 
bre de ces avantages est 
déclarée victorieuse, car 
on ne Joue jamais de 
prolongations. Et, en cas 
d'égalité de coups de 
pied de coin, on accorde 
souvent le gain de la par- 
tie à la formation ayant 
la plus faible moyenne 
d'âge. 

— Bravo! s'écrie 
Jean-Marie, Je cours 
chercher mes petits frè- 
res, afin de les incorpo- 
rer dans notre troupe. 
Comme l'un d'entre eux 
est encore au biberon, à 
nous le record de jsu- 
nesse. 


Jacques MORAIN, 


841 
LANCER DE BRAS EN AVANT, 


POINGS FERMÉS - COMME 
810 AVEC LE BRAS DROÎT 


821 
FLEXION EXTENSION DES 


JAMBES SUÏVIE DE LANCER 
DE JAMBE FLÉCHIE EN AVANT. 
EXÉCUTER 21 PUIS EN SERE 
LEVANT LANCER LE GENOU G'! 
(OR) LE PLUS HAUT POSSI- 

BLE AVANT DE POSER LES 
TALONS AU SOL. 


83 
SUR LE DOS ÉLÉVATION DES 


GENOUX EXTENSION DES JAM 
BES-COMME 232, UNE BALLE 
LESTÉE ENTRE LES PIEDS 


262 
FENTE LATÉRALE AVEC ÊLÉ 


VATION HORIZONTALE DES 
BRAS TENDUS - PORTER LA 
JAMBE GFE(DRE)FLÉCHIE 
A GE (DRTE) EN ÉLEVANT 
LES BRAS TENDUS À 
L'HORIZONTALE. 


La fin d’une Légende 


— Quel est, à ton avis, l'événement 
essentiel de 1950 ? me demande un ami 
nord-africain. 4 

J'avoue être un peu embarrassé pour 
répondre tout dé go à cette question. 

Car il s'agit tout d’abord de s’enten- 
dre, de savoir sous quet angle on veut 
envisager les faits. 

Si l’on se place sur le terrain de la 
performance pure, de l'exploit chrono 
métrique, on peut estimer que la chute 
du record du monde du 100 mètres par 
le‘ Panaméen Lloyd La Beach, en 10° 1/10 
5e d'être retenu en tout premier 
eu. 

Si l'on donne la préférence au côté 
« émotionnel » du sport, la punition 
reçue par Joe Louis lors de sa rentrée 
malheureuse contre Ezzard Charles parle 
à l'imagination, rappelle que la boxe 
est impitoyable, même pour ceux qui 
furent les plus grands, et rappelle cette 
règle d'or : on ne peut pas être après 
avoir été. 

Voit-on, en premier lisu, dans les jeux 
du stade, la lutte farouche entre deux 
hommes, entre deux volontés ? Alors, 
comment ne désignerait-on pas ce fa 
meux 65.000 mètres des championnats 
d'Europe. d'athlétisme, à Bruxelles, au 
cours duquel le Tchèque Zatopek, véri- 
table phénomène de résistance, parvint 
à vaincre le champion olympique, le 
Belge Gaston Reiff, après une empoi- 
gnade véritablement émouvante ? 

On pourrait continuer 
citer encore bien des performances. 


Pourtant, on s'en tiendra là. Car, à la 
réflexion, il semble que le fait capital 
de 1950 n’est pas là et se rapporte nan 
à un exploit individuel, mais à une série 
de résultats enregistrés sur les terrains 
de ballon rond et dont la conséquence 
est celle-ci: « Pour la première fois 
dans l’histoire du football, il n'est plus 
possible de parler de la suprématie des 
Britanniques. » 


L'ORGUEILLEUX FOOTBALL 
BRITANNIQUE. 


Pendant de très longues années, le 
football anglais, fier de ses traditions, 
de son organisation, de sa puissance, a 
considéré avec une certaine hauteur ses 
adversaires non anglo-saxons: Pour un 
sportsman des Iles, les seuls matches 
sérieux étaient constitués par les ren- 
contres opposant l’Angleterre à l'Irlande, 
à l'Ecosse et au Pays de Galles. Le reste 
était sans importance, À l'occasion, pour 
faire plaisir à des amis lointains, on 
envoyait sur le continent — d'ordinaire 
en fin de saison — une sélection natio- 
nale. Cette sélection était certes formée 
d'excellents éléments, mais ceux-ci, tout 
comme leurs dirigeants, n’attachaient 
qu’une importance assez relative aux 
résultats, Les rencontres à l’étranger ser- 
vaient de récompense aux joueurs et 
avaient, on peut bien le dire, surtout un 
intérêt touristique pour les soccers d’ou- 
tre-Manche. 


En 1933, toutefois, La Foothbail Asso- 
ciation d'Angleterre décida d’inviter cha- 
que année une équipe continentale à ve- 
nir: jouer à Londres contre le team de 
la « Rose ». Successivement, l'Espagne, 
lFAutriche, la France, l'italie, l'Allema= 
gne, la Hongrie, la Tchécoslovaquie, (a 
Belgique, la Suisse et la Suède tentèrent 
l'exploit en vain : jamais les visiteurs ne 
parvinrent à triompher, ïe ptus beau ré- 
sultat étant obtenu, en 1945, par la 
France, qui réussissait.,. sur le terrain de 
Highburry, à faire match nul (2-2). Or, 
il y a quelques semaines, les Yougosla- 
ves ont obtenu un résultat analogue 
(2-2). Le match nul de la France pou- 
valt s'expliquer par le falt qu'à l’époque. 


l’énumération, 


1e football anglais subissait encore — et 
bien davantage que le nôtre — le con- 
tre-coup de la guerre. Le « draw » des 
Yougoslaves, lul, fait suite à l’échec to- 
tal des Britanniques en Coupe du Monde, 
et c’est sous cet aspect qu'il prend toute 
sa signification. 


« L'HUMILIATION » DE RIO. 


C’est en effet la première fois cette 
année que l'Angleterre participait à la 
Coupe du Monde de football. Pour des 
raisons -qu’il serait trop long de vous 


expliquer Ici, elle s'était tenue à l'écart 


des précédentes éditions de cette com 
pétition. Cette fois, elle décida de rom- 
pre son splendide isolement et d’envoyer 
en Amérique du Sud l'élite de ses pro- 
fessionnels, afin de démontrer que le 
football insulaire était bien le premier 
du monde. 

L'équipe fut préparée avec le plus 
grand soin, se qualifia dans son groupe 
éliminatoire en battant f’irlande, te pays 
de Galles et l’Ecosse, joua deux matches 
d’entraîinement contre le Portugal à Lis- 
bonne et contre la Belgique à Bruxelles, 
les gagna tous deux et partit confiante 
pour l'Amérique du Sud. 

Là, ce fut la catastrophe. Les orgueil- 
leux footballers d’Albion commencèrent 
par être battus (1-0) par les Etats-Unis, 
dont l’équipe n’était formée que de débu= 
tants, puis, par le même score, par l'Es- 
pagne. Une pauvre victoire, 2-0 sur le 
Chili, n'empêchait pas l'Angleterre de con- 
naître cette humiliation d’être éliminée 
de la poule finale de la Coupe ! 

On conçoit, dans ces conditions, que 
le 2-2 d'Angleterre-Yougostavie, le 22 dé- 
cembre, faisant suite àla déconvenue 
brésilienne, ait provoqué dans tout le 
monde du football ce qu'il est convenu 
d’appeler une véritable sensation. 

On ajoutera que, quelques jours plus 
tard, à Glasgow, l'Ecosse subissait devant 
l'Autriche, par 1-0, la première défaite 
de son histoire devant une équipe con- 
tinentale. ne 


« FAIRE FACE. » 


Ces résultats témoignent que le foot- 
ball anglais ne peut plus prétendre être 
le premier du monde. 1950 aura marqué 
la fin de la légende de l’invincibilité bri- 
tannique. 

Mais ce serait mal connaître nos amis 
et voisins que de croire qu’ils acceptent 
avec sérénité cette situation peu agréa- 
ble pour leur amour-propre. La ténacité 
anglaise n’est pas un vaif1 mot, En sport 
comme en d’autres domaines, 

En d'autres pays, les sportifs se se- 
raient perdus en « explications », au- 
raient cherché à une série de résultats 
médiocres des raisons plus ou moins 
valables, auraient ergoté. Les Anglais ont 
« encaissé le coup ». Le direct qu'ils 
ont reçu à l'estomac leur a fait faire la 
grimace, mais ne les à pas mis k. o. Et, 
loin de se retirer des grandes épreuves 
internations, où son prestige avait été un 
peu écorné, la Fédération Anglaise a, au 
contraire, décidé de multiplier les con- 
tacts avec l'étranger. C'est ainsi qu’au 
mois de mai un grand festival interciubs 
aura lieu de l’autre côté du Channel. On 
parle aussi d’inviter les équipes nationa- 
les d'Argentine et d'Uruguay. 

Comme l'écrivait dernièrement un cri 
tique averti du football, 1950 restera 
dans l'histoire du ballon rond l’année où 
le slogan fameux « Rule Britannia » 
(Gouverne, Angleterre !) aura été dé- 
pourvu de signification. 

.. Et c'est bien là, semble-t-il, l'évé- 
nement majeur de ces douze derniers 
mois. È 

. GEO FRANCE. 


À combien peut-on jouer 
au football ? 


Un A. d. S. de Gennevilliers, Pierre 
Heurtebize, nous écrit en nous de- 
mandant : De combien d'éléments doit 
se composer au minimum une équipe 
lors du début d’un match de football 
pour ne pas être déclaré forfait par 
l'arbitre ? 

La réponse n’est pas si simple que 
cela. Voilà en effet ce que prévoit le 
règlement : 11 faut être SEPT pour 
commencer un match de football (7 
par équipe, bien entendu). Mais, en 
cours de partie, si un de ces sept 
joueurs est blessé ou quitte le jeu, 
son équipe peut continuer à 6. Quand 
l'équipe est réduite à 5 hommes, le 
match doit, être arrêté pour forfait. 


Je voudrais bien savoir. 


Rappelons que cette rubrique < JE VOU- 
DRAIS BIEN SAVOIR » est ouverte à tous 
nos amis et qu’elle nous permet de répon- 
dre à toute question d'ordre sportif. Délai 
de réponse : environ un mois. Ajoutons que 
nous répondons directement aux. questions 
ne présentant qu'un intérêt personnel. Dans 
ce cas, joindre un timbre pour la réponse. 


BERNARD GALIMENT, 15, rue de Mos- 
cou; Paris, — La Coupe de l'Ouest de l'Eu- 
rope de hockey sur glace est une vieille 
compétition qui se disputait avant là guerre 
sous le nom de Challenge Lippens. Dix clubs 
y participent cette saison : trois clubs hol- 
landais.. (Amsterdam, La Haye et Tilburg}, 
trois clubs belges (Anvers, Bruxelles ef La 
Haye), trois clubs français (Racing C. F. 
Paris, C. ©. Billancourt et Chamonix), et 
une équipe militaire américaine en Allema- 
gne. Actuellement, La Haye et Bruxelles 
sont en tête. 

Le‘hockey sur glace est un sport ultra- 
rapide et magnifiquement spectaculaire. 
Malheureusement, comme son nom l'indi- 
que, il se joue. sur la glace. C'est dire 
qu'il ne peut y avoir d'équipes que dans les 
régions où le climat hivernal le permet où 
dans les villes qui possèdent une patinoire 
artificielle. À Paris, on joue cet hiver au 
stade Roland Garros, à Auteuil. 


PAUL HERVET, à Langres. — Le nouveau 
champion de France des poids cogs, l'Algé- 
rien Chemana, a 24 ans et habite depuis 
quelques années à Avignon. Il n'a jamais 
boxé à Paris, et sa carrière n'en esf qu'à 
ses débuts, puisqu'il n'a disputé que treize 
combats « pros » sans jamais connaître la 
défaite. Ne l'ayant jamais vu, je ne puis 
t'en dire que ce qu'on m'en a dit, à savoir 
qu'il est très dynamique, qu'il frappe, mais 
que. sa. boxe est assez rudimentaire. Ses 
victoires sur Pratesi, Medina et Mathieu 
prouvent néanmoins qu'il n'est pas dépourvu 
de classe. Attendons encore pour le juger 
définitivement. 


Le palmarès des matches 


Angleterre-Continent 


; bat Espagne 

: bat Autriche 

: bat France 

: bat Italie 

: bat Allemagne 

: bat Hongrie 

:. bat Tchécosleraquie 
: nul avec France 

: bat Belgique 

: bat Suisse 

: bat France 

: bat Suède 

: bat Suisse 

: bat Italie 

nul avec Yougoslavie 
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UNE DEM-HEUR EN! TOL LS NE SONT ŸLA PROVISION / COURAGE, KiDS, 
SEST ÉCOULÉE. | RIEN:. CES PAS LA C'E6T |DE BOiS EST | ON NE VA PAS 


LE FEU NEST À DÉSESPÉRANT!) SUR. NOUS / EPUiSÉE LE \ SE LAiSSER 
PLUS UN 


ÉNO TAG 
DE BRAISES. 


ATTAQUE 
n BIRMANIE 


Buck et son équipe doi- 
vent rencontrer les hom- 
mes d'un sous-marin allié 
dans un ilot de la Baie 
d'Along. Mais ceux-ci ne 
! sont pas au rendez-vous. 7 


| \ 


(TS = A à 


LA SURFACE 


LFAUT SAGOURER 
QUE C'EST BIEN EUX !... 
GARE AÛX PIÈGES". Æ 


J'APERGOIS UNE LUEUR!-ON DIRAIT 
UN FEU'..SANS DOUTE LEUR SiGNAL?. 
ON VA ALLER VOIR! SURFACE 


; se 
d TROIS MINUTES PLUS TARDO ;/ CHASSANT 
| PARTOUT * UV SOUS-MARIN AMERICAIN - 

E| LHLRGE DANS UN ENORME BOUILLONNEMEN 
A D'EÉCUME... DÉJA, LE TROU D'UOMME DU 

M K'OSQUE S'EST OUVERT. DES SiLHOUETTES 


VOUS ALLEZ VOIR! VITE, 
COUPEZ-MOi UNE 
FELILLE DE BANANIER 
AU65i GRANDE QUE 


ÉRMANDE-EEER REGARDE 2). \g ; | POBbIBLE!.e 


Fa NT! Leu 
QUI iLS 50 . SiR!. | ADES SGNAUX: Fe 
\ 7 Ê : DOUTE, C'EST 

\ LE SOUS-MARIN 


«* 


AERG EN COUVRANT ET EN N à. ZT JE LEUR Ai DONNE EN MORSE, L'AN- 
DECOUVRANT ALTERNATiVE- 7A mp CEN INDICATIF DE NOTRE EMETTEUR. 
TLE 2, J'ESPÈRE QUE CA EUFFiRA!.. 
LLE JE VAiS ENVOYER / < 
MDES SIGNAUX LUMINEUX] RS iL& RÉPONDENT 


QU'iLS ENVOIENT 
UN CANOT!... 


NT, ET UN GOART 1 HELLO KIDS. FOLLEMENT HEUREUX DE 
Acans| | SZeuRe pers. | Vous rRoUvER To ici. 


MiSÈRES 
SONT FiNiE2!. 


OÙ NOUS j'J'Ai ORDRE DE FRANCHIR 
LE DETROIT D' HAÏNAN 
ET DE VOUS DÉBARQUER 
' : 1 i KWANG-TCH ES 
SE AD LE NE À J CEST LE SEUL BOUT DE 
JSENTIR PROPRE ET, 7 TE CHINOISE ENCORE 
RASE DE FRAi9!. | Ad AUX MAINS DE TCHANG- 
KAi= CHEK ! 


BAH! A DIEU VAT! MINCE ALORS! MOISIR 
aié ETTE 80 


PSE fr ee 


Merci tout d'abord pour les gen- 
tils vœux de Noël et de Nouvel An 
reçus de partout, et que je vous 
réciproque avec la même sincérité. 
Puis-je demander, en guise d’étren- 
nes, que vous indiquiez votre pré- 
nom en toutes lettres, quand vous 
m'écrivez ? Vous me donnerez ainsi 
l'impression d'être plus près de 
vous. 

C’est en particulier pour toi que 
je dis cela, A. M. Vilespy, de Tou- 
louse ; ta « Berceuse à mon petit 
frère >» m'a beaucoup plu : 


Puisque la journée va finir, 
Mon petit frère va dormir ; 
Dehors, le vent souffle et rage, 
Mais pourquoi craindre l'orage ? 


Demain matin, à ton réveil, 
Lorsque tu n'auras plus sommeil. 
Tu riras bien fort avec moi, 
Mais maintenant, dors, petit roi! 


Hélène Gadenne, de Gondicourt, 
n'a que neuf ans ; elle écoute ce- 
pendant déjà la Muse : 


Deux petits frères, de grand matin, 
S’en sont allés par les chemins, 

Ils ont essayé en vain 

D'imiter la belle hirondelle. 

Ils n'ont pu voler comme elle. 


Hélas! non, Hélène, nous n'avons 
pas d'ailes, mais nous avons des 
yeux pour regarder le ciel, l’azur. 

Les héros de Léon Boucquillon, 
17 ans, Fayt-lez-Manage, fixent, 
eux, le but, car ce sont des sportifs. 
J'aime en particulier un vers de 


ton poème, Léon, parce qu'il dit 
beaucoup en peu de mots : « Jam- 
bes actives et dents serrées. >» Ta 
dernière strophe résume avec émo- 
tion le rêve de ceux qui poursui- 
vent la gloire : 


Ils sont beaucoup de petits gars 
A vouloir des gerbes à pleins bras, 
Hantés par la courbe d'un guidon, 
Un gant de boxe, un cuir de ballon; 
Combien d'entre eux suivront leur 

[illusion 
Et deviendront un jour champions? 


Hé ! ‘il n'est pas nécessaire de 
cueillir des lauriers pour faire au 
sport ; on peut aussi écrire, dessi- 
ner pour le plaisir. 
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Jean Galloni, de Stax, nous offre 
un bel échantillon de poterie de 


Nabeul sous forme d’un « Cen- 
drier » au dessin compliqué. 

Ghislain Tricqueneaux, de Haut- 
mont, me soumet un éléphant, ce 
qui m'empêche de lui donner mon 
avis ; ton croquis ne peut avoir du 
caractère, Ghislain, parce que ton 
modèle n’est pas vivant. Pourquoi 
ne t’inspires-tu pas d’un modèle 
moins encombrant et plus fami- 
lier ? 

J. Ruette, de Wasmuel, à saisi 
une attitude de son lapin, et bien 
que le trait soit terriblement ap- 
puyé, l'effet est heureux. 

Maurice Loiseau, de Waterloo, a 
perdu de vue, en m'envoyant son 
« Cercle >» décoré au pastel, que les 
dessins en couleurs sont exclus. 

Claude Barouih a interprété 
Lucky Luke, oubliant que l’origina- 
lité est une condition essentielle. 
J'attends la revanche de ces deux 
amis. 

LE PLUMITIF. 


LE GRAND MENEUR 
VOUS PARLE: 


Encore un bricolage amusant : 


Un bombardier en piqué 


Si l’on te disait de monter sur 
un bombardier et d'être le bombar- 
dier, est-ce que tu t'en tirerais avec 
honneur? Voici le moyen de t’exer- 
cer, 3 
Procure-toi (on en trouve chez 
les électriciens) un tout petit élec- 
tro-aimant marchant sur pile. Voilà 
en fait le principe de base de ton 
bombardier. If te faut encore envi- 
ron 5 mètres de fil électrique très 
souple, du bois assez lourd, quel- 
ques petites poulies, du fil très so- 


lide et un petit lingot de fer de ia 
grandeur et de la forme d’un dé. 
Assure-toi que ton aimant est ca- 
pable de maintenir ce lingot. 
Construis tout d'abord une ma- 


quette d'avion. Qu'elle soit jolie, 
bien équilibrée et que dans son 
fuselage soit installé ton électro- 
aimant, avec le lingot (la bombe) 
dépassant sous le ventre de l'avion. 
Au point d’équilibre de l'avion, in- 
stalle une double tige supportant 
une petite poulie ou une roue libre 
(dessin n° 1). ” 

A présent tend un fil depuis le 
plafond de ta chambre d’un côté, 
jusqu’au sol de l'autre côté. Ton 
avion va naviguer sur ce fil, C’est- 
à-dire que tu le laisseras descen- 
dre d’un bout à l’autre de la cham- 
bre. Afin de le remonter sans dif- 
ficuités, attache un mince fil à la 
queue de ton avion, qui passera 
par une poulie près du plafond et 
qui aboutira ensuite à ton poste de 
commande. 

Connecte aussi ton électro-ai- 
mant avec deux fils électriques qui, 
eux aussi, viendront directement à 
ton poste de commande. 

L'un de ces fils aboutira à la pile 
électrique. L'autre aboutira au dé- 


Yers L'AVION 
———— 


tonateur, qui sera lui-même relié à 
la pile. Le dessin du détonateur te 
montrera suffisamment comment tu 
dois le construire (dessin n° 2). 

Ainsi donc, quand tu mets le 
courant, la bombe reste coilée aux 
flancs de l’avion, qui descend len- | 
tement le long du fil. 

Dès que tu inversés la manette 
de ton détonateur, la bombe tombe 
immédiatement. 

Dernière réalisation : fais un 
plan miniature (1,50 m. sur 1 m.) 
d'un paysage avec routes, ponts, 
fortins, batteries d'artillerie, etc. 
Tu pourras même faire fortins, 
ponts et batteries d'artillerie en 
miniature, afin que ta bombe les 
fasse sauter plus visiblement. 

Place ce secteur sous la trajec- 
toire de ton avion et. tire au bon 


moment. 
LE GRAND MENEUR. 
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EFFORT! 


BONNE ANNEE ! 

Après la doucé fête de Noël, voiei 
le Nouvel An, qui en est comme lé 
prolongement. Certains considèrent 
comme une corvée le devoir de pré- 
senter des vœux à la ronde. Ceux- 
là sont à plaindre, car ils ont bien 
vite oublié le message de frater- 
nité de la Nativité. 

Pour nous, sensibles aux témoi- 
gnages d'amitié des A. d. $S. et des 
autres lecteurs, nous les remercions 
de leurs lettres et de leurs cartes, 
qui nous arrivent dès avant le 
25 décembre, et à tous nous sou- 
haïitons à notre {our une bonne et 
heureuse année, pour eux et pour 
leur famille. Puissent-ils contribuer 
à la joie de leurs parents par leur 
belle humeur, signe de santé et 
condition de bon travail : vouons 
à l’alégresse l'an neuf (l'an 1951, 
précise Fantasio). 


LE CONCOURS DE LA SEMAINE. 
Ai-je besoin de vous le dire ? 
SPIROU sera cette année encore 
plus attrayant, nous ne négligerons 
rien pour cela, et vous aurez tou- 
jours le plaisir de participer au 
concours de la semaine. 
Convenez-en, il n'était pas bien 
difficile, le problème de l'oiseau 
qui mange une feuille, puis deux, 
puis quatre, doublant ainsi la ra- 
tion de la veille. Pourtant, le ré- 
sujtat n’est pas fameux, et nous 
vous donnons une nouvelle chance, 
en ajoutant une donnée. 
Reprenons done les données : au 
beau pays de l'Irréel, un gentil 
oiselct découvre un arbuste rare 
couvert de feuilles au goût déli- 
cieux. Le premier jour, il en mange 
une seule ; le second jour, mis en 
appétit, il en mange le double de 
la veille, et le troisième jour, le 
double de. ce qu'il avait mangé Ha 
seconde. I en fut ainsi jusqu'au 
irentième jour, et larbuste fut 
alors entièrement dépouillé. Dites- 
noi done à présent quel jour {a 
moitié du feuillage & disparu. 


ns, 
LA CRECHE DE NOEL. 

Comme je m'y attendais, de now- 
breux amis me demandent qui & 
pensé à établir dans les églises ces 
crèches représentant l'Enfant Jé- 
sus entouré de la Vierge, de saint 
Joseph, ainsi que de l'âne et du 
bœuf. La tradilion en attribue 
l'iée à saint François d'Assise, qui 
était un poèle et qui voyait là Le 
moyen de rendre plus sensible aux 
foules le Mystère de la Nativité. 

Quant au sapin devenu tradition- 
nel, il est beaucoup moins ancien, 


en particulier chez nous. Cc n'est 
guère qu'au siècle dernier que cette 
coulume des pays du Nord s'esi 
répandue en France et en Belgi- 
que. Les Anglais importent des 
quantités énormes, Christmas étant 
pour eux la plus grande fête de l'an. 

Parmi les légendes de circon- 
stances, nos voisins affectionnent 
en particulier celle du bon roi 
Wenceslas de Bohême, préservée 
de l'oubli par une vieille ballade 
que les enfants vont chanter de 
porte en porte. Malgré ses nom- 
breux couplets, l'histoire tient en 
peu de mots : regardant par la 
fenêtre de son palais, un soir d’hi- 
ver rigoureux, le roi voit une pait- 
vre femme et décide de lui porter 
à manger. Son page le suit, Mais 
il a de la peine à marcher dans ja 
neige, Sur quoi le souverain co 
seille à l’enfant de metire les pics 
dans les traces des pas du roi. 

La moralité, sous-entendue, =: 
tire d'elle-même : pour être sûr de 
ne pas faire fausse route, suivons 
pas à pas ceux qui nous ont donné 
l'exemple du devoir. 


D'OU VIENT LE TABAC ? 

Cependant, nous n'imilerons pas 
en toute chose les grands hommes, 
car ils avaient leurs faiblesses, Cer- 
tains étaient grands fumeurs, et le 
tabac ne convient pas aux jeunes. 
surtout s'ils sont sportifs. D'où 
nous est venu da plante ? 

Au XVI° siècle, le roi Philippe H 
d'Espagne avait chargé Francisco 
Fernandez d'aller relever au Mexi- 
que des produits dignes d’atten- 
tion. L'émissaire rentra en 1558, 
ramenant entre autres choses des 
plants de tabac. Jean Nicot, am- 
bassadeur de France à Lisbonne, 
obtint alors des graines qu'il en- 
voya à la reine Catherine de Médi- 
cis. Dans Île même temps, il étudia 
les caractéristiques de la plante, et 
les botanistes l'honorèrent en as- 
soeiant son nom à la désignation 
de ces solanacées: on ne parle plus 
de la nicotiane, mais bien de nico- 
tine. Au début, cependant, on a eru 
aux vertus curatives du tabac, et 
il semble que la manie de fumer 
nous est venue d'Angleterre : Ralph 
Lane, premier gouverneur de la Vir- 


f 


.ginie, aurait été le premier fumeur 


européen. 

Si vous aviez déjà pris goût à la 
funeste cigarette, je vous adjure- 
rais de la laisser de côté, avant d’en 
ètre esclave : vous auriez bien plus 
de souffle pour crier Spirou ami... 
partout. toujours ! 

LE FÜURETEUR. 
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OUS les animaux ne se 

déplacent pas. Certaines 

espèces s'installent une 

fois pour toutes dans un 
endroit déterminé et n’en bougent 
plus. Mais d’autres ont le sens du 
voyage — comme les hirondelles — 
et font tous les ans des milliers de 
kilomètres sans se lasser et avec 
un sens remarquable de l’organisa- 
tion. 


Migration et émigration. 
Avant d'expliquer ce goût tou- 
ristique des bêtes, il convient de 
distinguer deux sortes de dépla- 
cements : la migration et l’'émigra- 
tion. Des bêtes qui émigrent quit- 
tent un endroit pour n’y plus re- 
tourner et meurent généralement 
au bout du voyage. Tandis que des 
bêtes qui obéissent aux lois de la 
migration se rendent dans un en- 
droit pour un certain temps, puis 
reviennent au point de départ. 


C’est quelque chose comme un 
service régulier entre deux régions. 
Et alors que l’émigration est fatale 
aux bêtes qui sont forcées de la 
faire, la migration permet à la race 
de durer et lui donne une vigueur 

nouvelle. 


L'émigration ou la mort. 


De temps à autre, les hommes se 
heurtent à des multitudes d’ani- 
maux qui se déplacent par millions 
à la surface de la terre. Tout le 
monde a déjà entendu parler du 
fléau des sauterelles, dont un seul 
vol peut couvrir jusqu’à cinq mille 
kilomètres carrés et qui sont un 
désastre pour les cultures des pays 
chauds. Mais il existe des phéno- 
mènes plus curieux au Canada et 
en Norvège. Dans le nord de ces 
pays vivent de petits rongeurs sem- 
blables à des rats et qui s'appellent 
« lemmings ». 


PS 


Or, il arrive régulièrement que 
ces lemmings descendent des hau- 
tes terres, en bandes imposantes, 
ei se dirigent vers la mer, où ils 
vont se jeter pour y périr noyés. 
De même, en Afrique, on voit ap- 
paraître soudain sur le littoral des 
troupeaux d’antilopes naines, qui, 
en rangs serrés, se ruent vers 
l'océan, où la mort les attend. 


A New-York (en 1943), on a 
même connu des invasions de can- 
crelats et de mouches vertes qui 
quittaient les égouts sans raison 
apparente pour s’abattre sur la 
ville, où les habitants les détrui- 
saient jusqu’au dernier. 


Des savants qui ont étudié la vie 
et les mœurs des lemmings expli- 
quent ainsi cette course à la mort 
qu'ils pratiquent de temps à au- 
tre: vivant en colonies dans les 
montagnes, ils s’y trouvent si bien 
qu'ils se multiplient d’une facon 
effarante. Mais les animaux (hi- 
boux, faucons, martres) qui se 
nourrissent de lemmings se mulli- 
plient également d'une facon exa- 
gérée, du fait qu’ils ont trop à 
manger, et bientôt i y a mangue 
de place. Traqués, les lemmings 
quittent la montagne et arrivent 
dans des régions où viennent à 
faire défaut les plantes dont leur 
organisme a besoin pour se bien 
porter. Prises de panique, les pau- 
vres bêtes perdent tout instinct de 
conservation et vont se jeter à la 
mer. 


La migration ou la vie. 
Dès que l'été est là, des milliers 
d'animaux reviennent dans nos ré- 
gions et montent même vers des 
pays moins cléments encore. A 


l'automne, le voyage se fait'en sens 


inverse. Parmi ces animaux migra- 
teurs, les hirondelles accomplissent 
le plus grand trajet : 40.000 km.! 


Pourquoi ? Parce que dans les 
pays nordiques, il existe une sub- 
stance stimulante qui apparaît avec 
les premiers rayons de soleil dans 
la végétation et chez les insectes. 
Cette substance vitaminée est pour 
l'oiseau une nécessité impérieuse. 
Sans elle, il mourrait. Un autre 
genre de migration est celle ac-. 
complie par les anguilles. Pur 
frayer, les anguilles quittent les ri- 
vières de nos régions pour se ren- 
dre dans une fosse océanique, au 
sud des Bermudes, où elles dispa- 
raissent à jamais. Mais quelque 
temps plus tard, un grouillement 
de petits êtres filiformes remonte 
à la surface et. fait en sens inverse 
le voyage des parents-anguilles Ici, 
plus question de vitamines. Les an- - 
guilles vont pondre leurs œufs à 
des milliers de kilomètres des ri- 
vières où elles vivaient heureuses, 
pour mourir épuisées du voyage 
dans les mers lointaines. 


Pourquoi? Les savants expliquent 
qu’il y a longtemps l'Amérique et 
le vieux continent ne formaient 
qu’un bloc qui s’est disloqué peu à 
peu. Le fait est que les côtes du 
nouveau monde s’emboîtent par- 
faitement dans celles de l’ancien. 
Avec les siècles et les millénaires, 
les deux continents se sont éloignés 
de plus en plus:-Et les anguilles qui 
au début n'avaient qu’une petite 
distance à franchir pour aller des 
rivières à l’océan ont pris l’habi- 
tude d'accomplir des voyages : de 
plus en plus longs au fur et à me- 
sure que les continents s'éloi- 
gnaient. Elles sont restées fidèles 
à une manière de se comporter, et 
au lieu de pondre leurs œufs dans 
une mer proche des rivières où elles 
vivent adultes, elles'ont préféré re- 
tourner toujours au même endroit 
qu'avaient choisi une fois pour tou- 
tes leurs lointains ancêtres. 


La voiture de la banque a été attaquée par 
les bandits de Pancho Vargas. 


LARSEN ATTENTION’ 


QU'EST-CE. QU'ILS FU-ÀŸ/UN CANARD SUR | 


SiLLENT LA , CES 


ROUES /REGARDE … 
ZOUAVES ? DES CANARDS ? 


ILS ATTAQUENT 
CETTE VOITURE . 


ÿ TU CROIS QUE C’EST BIiEN 
LE MOMENT DE PRENDRE 
UN BAIN DE PIEDS ? 
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* AY, PANCHiTO, M 

| UN TRONC D'ARBRE DESCEND 
LA RiViÈRE ,ET IL YA UN 

BONHOMME DESSUS. 
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OH /LA TRANQUILLE 
SÉRÉNITÉ DE CES 
COTEAUX AGRESTES, 
LE CALME ENCHAN- 
TEUR DE CES LiEUX 
PAiSiBLES 


ANAHCE , LAMBIN, ET DÉPÊCHE-\ 
TOi.JE T” MPENR FAIRE UN 


Le 


LASSE ,ESTEBAN. 
LE BONHOMME 
EST POUR MOi,. 


N'EN VLA DES DÉGOÛTANTS, CES PEAUX - 
DE - CITRON. ON LEUR TOMBE SUR LE PALETOT: 


SE TT Nous Navors PIS PAR 
MES, ViEUX CRABE . MAiS 
IL YA UN ARBRE ÉCHOUÉ 
DANS CÉTTE ANSE DE LA 
RIVIÈRE . VoilÂ CE QU'iL 
NOUS FAUT. 


D'UNE TORSION DE REiNS , ERIC ENVOYE 
L’ARBRE DANS LE COURANT QUi S’EN 
| EMPARE ET L'EMPORTE EN GRONDANT, 
HCOMME UNE. PROIE, 


ÀMoïe SAUTER Dans 
L'EAU? AVEC MA 


ALLONS ,SAUTE ,ABRITE - 
Toi DERRIÈRE LE TRONC, 
Si TU RESTES LA ,TU VAS Ÿ 
TE FAIRE POiVRER PAR 

LA BANDE DES ZiGOMADS, 
LA -HAUT. 


TENDANCE AUX 
RHUMATISMES ? 
JAMAIS 
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Y F1 | y L’empoisonneur s’éloigne dans la nuit, suivi par 
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PA une ombre mystérieuse. Jacquot et le professeur ss 


PARFAIT, iL: . OÙ...OÙ SUIS-JE 7. QUI ÊTES-VOUS? 
RÉVEILLÉS = … ASE C'EST HONTEUX!..VE PORTERAi 
> c PLANTE LiBÉREZ-NOUS iM- 
ES +8 : MÉDIATEMENT !.. 


TZ } Y'Yr or 


DO KT UL TRAVERS 
E FOIS, J'EN 505 À CHOSE! LED DÉSERT.LE MOT 
RL.ONME UT! A a SERETOURNE D'UN 


QUE! Ai EU CHAUD... À} 
ÎL ÉTAIT MOINS CINQUL... 2,7 
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HEIN?! PERSONNEL. 
AHGÀ, AURAÏS-JE LA 
BERLUE 71... J'AURAÏS 
JURÉ POURTANT... 


PENDANT CE TEMPS Ÿ/ ALORS, VOUS VOULEZ 
À SAVOIR QUI JE SUIS... 
SOVEZ SATISFAITS IL... 
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J'Ai FAIT TOUT Œ 
QUE JE POUVAIS. 
À LA GRÂCE VE PEU, 
EN ATTENVANT QUE, 


@ E7 CHERCHE À SAUVER 

LA VIE V'UN PAUVRE 
INPIEN , VICTIME DE VOLEURS 
PE. CHEVAUX . 


JE PENSE QU'IL SERA 
BIENTOT ici. 


VOUS MÉCHANTS 

Moi TRES PRES- 

GÉ. POUR RAME- 

NER DOCTEUR ?, 

VOUS, AVOIR TIRE. 
UR FAUVRE 


SILENCE , 
GAMIN /5€ 
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N'ACCEPTE PAS VE 
PORTER SUR SON 705 
LE PREMIER COQUIN 


VENU. à 
. DR 
Il 4 
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Echos du Monde : 


Plus fort que Tarfarin 


Dans l’Oubangui-Chari, en Afrique 
Noire, on chasse l’antilope à la cas- 
quette. Ce n’est pas une galéjade, les 
antilopes fuient immédiatement à 
l’approche de l’homme. Elles ont 
un odorat très subtil et sont fort 
prudentes… : 

Le chasseur lance alors en l'air 


ATTENTION /Si Tu 
LUI CASSES UNE 
JAMBE TU NE SERAS 

PAS PLUS AVANCÉ. 
A 


TONNERRE CHEVAL PE 
REP RYVER.LUI TOUT 
PLEIN FACHÉ Si VOUS 
\ VOLEZ SON CHEVAL. 


sa casquette ou son. casque, en 
même temps qu'il donne un grand 
coup de sifflet. La curiosité l’em- 
porte sur la sagesse (on ne peut 
avoir toutes les qualités), et les anti- 


Une forêt dans une ville 


Savez-vous quelle est la ville du 
monde qui compte le plus grand 
nombre d'arbres dans ses rues, ses 
avenues, ses parcs ? 

C'est la capitale fédérale de l’Aus- 
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LR : té NE 


* Copr. 1950 MeNaughtSfndiéaté fine. 


CEST UNE BELLE BÊTE. 
GA ME FENP LE CŒUR VE 
L’ABATTRE . MAIS... 


lopes s'arrêtent pour voir ce qui ar- 
rive. 

Le chasseur alors a tout juste le 
temps de les ajuster et, s’il est bon 
tireur, d’en abattre une ou deux. 


tralie : CAMBERA, où vivent douze 
mille -habitants et où poussent six 
millions d'arbres, soit cinq cents ar- 
bres pour un habitant : toutes les 
maisons sont littéralement noyées 
dans la verdure. Comme il doit être 
agréable d’habiter à CAMBERA !.… 


à PUIS2iIONS PAS 
APPROCHER LE 


Ai UNE IDÉE LE CAPITAINE. SURCOUF 
DINE CE SOIR AVEC SE% OFFICIERS ,A° 
LA : PINTE Le £UR LE PORT! 


Rat Eu 
FACHÉ!. 
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i POUR EN 


: [TU.TUCROÏS QUE JEUH! QUAND ON AU'A 
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NUS, CA 1 A. 


RESSEMBLE À! 
ÇA LA "CLARISRE" LE 


R. COLEY. 
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FORT, ON NE PAS FA’ 
ATTENTION | DRA JAMAiS 


ET MOI JE VAIS LUI CONS- 
TRUIRÉ UNE DETTE DE 
N LA"CLARISÉE" | 


MONDE YŸ EN À 


GA PLAIRA AU CAPr- 
DIRE LU ROÏ DES 


ITAINE SURCOUF ? 


-Marcinelle. 


